
«�Dans une PME, on reçoit 
vraiment des responsabilités�»

« Half time in the 
plane, half time 
in the plant ! »
C’est par cette formule 
Half time in the plane, 
half time in the plant�! (la 
moitié du temps dans 
l’avion, l’autre moitié dans 
l’usine) que Vincent Cra-
hay résume son métier. Si 
je parviens à vendre, c’est 
parce que je maîtrise tous 
les paramètres de la pro-
duction et parce que je vais 
à la rencontre du client, 
dit-il. Ces deux volets sont 
indissociables. À l’étranger, 
le fait que le CEO se déplace 
en personne est souvent très 
bien perçu. Il ne faut jamais 
négliger le volet humain 
dans une négociation�: il 
n’est pas rare, en Chine, en 
Inde ou ailleurs, que je sois 
invité à dîner au domicile de 
mon interlocuteur. 

Ingénieur en technologies 
alimentaires, il démarre sa 
carrière chez Chaudfon-
taine avant de rejoindre 
Mio puis Nestlé, au sein 
de cette usine de Hamoir 
qu’il rachète, condamnée, 
en 2006. Se défi nissant 
comme «�perfectionniste 
et dès lors souvent insatis-
fait�», ce fi ls d’agriculteurs 
est aussi un grand adepte 
de la curiosité et de l’inno-
vation. Même s’il encore 
bien loin de la retraite, il 
ne rechignerait pas à l’idée 
que ses enfants s’asso-
cient à sa belle aventure�: 
certes en pleine crois-
sance, l’usine ne tourne 
encore qu’à la moitié de 
sa capacité. Dès lors qu’ils 
s’intéressent à Belourthe et 
acceptent d’y envisager leur 
avenir, je les emmène parfois 
en déplacement et leur fais 
rencontrer des clients. 

:: BJ

Récemment élue Entreprise 
de l’année 2014, Belourthe 
est une miraculée. Condam-
née à la fermeture en 2006 

par Nestlé, l’usine a été rachetée par 
son directeur, Vincent Crahay, qui l’a 
plus que sauvée. Elle exporte dans 
50 pays, emploie 80 collaborateurs 
et entend doubler ses ventes dans 
les cinq prochaines années. Peut-on 
être heureux dans une PME ? J’ai 
été ému par la manière dont chaque 
collaborateur s’est personnellement 
approprié le prix de l’Entreprise de 
l’année, répond Vincent Crahay, le 
CEO de cette PME située à Hamoir. 
Rencontre avec ce spécialiste de 
l’agroalimentaire qui a pris tous les 
risques, il y a huit ans, afi n de sauver 
cette usine spécialisée dans les pro-
duits céréaliers pour bébés.

Ce prix d’Entreprise de l’année�: 
un aboutissement�?
Avant tout, la récompense du travail 
accompli par mes collaborateurs et 
moi-même. Nous sommes partis 
de rien en 2006 et sommes désor-
mais perçus comme un exemple, un 
« coup de cœur » nous a-t-on dit, qui 
symbolise le fait que l’on peut sauver 
des outils en Wallonie en dépit du 
désengagement de grands groupes. 
J’ai déjà perçu toute l’importance de 
ce prix non seulement en Belgique, 
mais aussi à l’étranger. Au récent 
salon agroalimentaire de Paris, des 
Asiatiques ont voulu poser avec nous 
devant la photo qui avait été prise 
avec le Premier ministre !

Belourthe, c’est une 
résurrection�?
Tout démarre avec la décision de 
Nestlé, en 2006, de fermer son site 
de Hamoir spécialisé dans la pro-
duction de céréales pour bébés. 
Je suis alors depuis quatre ans à 
la tête de cette usine qui emploie 
130 personnes et exporte dans 
70 pays. Moyennant une clause de 
non-concurrence de trois ans, j’ob-
tiens de haute lutte l’accord de Nest-
lé pour reprendre l’outil par le biais 
d’un « management buy out ». Le 
pari est risqué : l’usine est à la pointe, 
mais je n’ai plus aucun produit, plus 
aucune marque, et plus aucun mar-
ché. Tout est à reconstruire, jusqu’au 
nom de l’entreprise que je baptise 
Belourthe en m’inspirant de la ri-
vière qui passe à côté. Tout ce dont je 
dispose est cette infrastructure et le 
savoir-faire des 27 personnes que je 
parviens à sauver.

Quelle est votre stratégie�?
L’exportation est incontournable, car 
l’usine a été confi gurée pour cela : 
la Belgique n’absorberait même pas 
10 % de sa production. Après trois 
années diffi  ciles en raison de la clause 
de non-concurrence, j’ai repris l’ex-
portation de produits d’alimentation 

pour bébés pour plusieurs raisons : 
parce que nous avons la technologie 
pour produire selon de très hauts 
standards de qualité ; et parce que ce 
marché est en croissance, en particu-
lier dans les pays émergents. Le « gâ-
teau » se développe suffi  samment 
pour nous permettre de vendre sans 
aff ronter brutalement les multina-
tionales. Nous pouvons nous conten-
ter, en vendant sous notre marque ou 
en produisant pour des partenaires, 
de petites parts de marché, mais 
dans un grand nombre de pays. Par 
la recherche et développement, nous 
nous diversifi ons aussi, notamment 
dans les produits pour les femmes 
enceintes, les diabétiques et les per-
sonnes âgées.

Quels sont les profi ls que vous 
recrutez�?
Nous avons engagé plus de 50 per-
sonnes en huit ans, pour passer de 27 
à 80 collaborateurs. Parmi ceux-ci, 
la majorité travaillent dans la pro-
duction : opérateurs, techniciens, 
ingénieurs. Mais nous avons aussi 
besoin de compétences très fortes 
dans la recherche et développement : 
des techniciens de laboratoire, des 
bio-ingénieurs qui sont capables 
d’inventer les produits que nous al-
lons commercialiser, de concevoir les 
formulations spécifi ques demandées 
par nos clients.

Quelles sont les qualités que vous 
recherchez�?
Dans une PME, chaque recrute-
ment est important : je ne peux pas 
prendre le risque de me tromper. 
Un des points les plus importants à 
mes yeux est dès lors la motivation 
du collaborateur à travailler dans 
une PME, à savoir une entreprise où 
la fl exibilité, l’ouverture au change-
ment et à la remise en question sont 
prioritaires. Nous avons une straté-
gie, bien entendu, mais nous ne sa-
vons pas de quoi notre quotidien sera 
fait dans un an, car nous sommes 
fondamentalement confi gurés pour 
saisir des opportunités.

Par exemple�?
Nous avons des clients très divers, 
dans une cinquantaine de pays, dont 
les souhaits sont eux aussi très di-
vers. Il arrive qu’un client, au Ban-
gladesh par exemple, nous appelle 
une fois dans l’année pour passer 
une grosse commande à lui livrer 
dans les deux semaines. Nous devons 
être en mesure, en pareil cas, de faire 
tourner notre usine 24 heures sur 24. 
Nos collaborateurs et les partenaires 
sociaux comprennent cela parfaite-
ment : ils font l’eff ort, sans que cela 
fasse l’objet d’aucun problème. Par-
fois, nous avons des périodes plus 
creuses et nous récupérons. Parfois, 
nous sommes confrontés à des pics et 
nous nous y adaptons.

Qu’est-ce que vous off rez en 
échange�?
Pareille fl exibilité est bien entendu 
encadrée par la législation, mais elle 
ne fonctionnerait pas si chacun ne 
se sentait pas investi, à son niveau, 
de la responsabilité de bien faire. 
Pareille attitude est plus facile à ob-
tenir dans une PME que dans une 
grande entreprise. Des gens nous 
ont rejoints pour cette raison : ils 
en avaient marre d’être considérés 
comme des pions, d’appliquer des di-
rectives venues d’en haut dont ils ne 
comprenaient pas le sens. C’est tout 

le contraire chez Belourthe : j’invite 
chacun à prendre des initiatives, 
quitte à pardonner des erreurs. Pa-
reille autonomie est très appréciée. 
Je suis convaincu que les gens sont 
plus heureux de travailler dans un tel 
environnement.

Les jeunes reçoivent-ils, dans 
une PME, plus rapidement des 
responsabilités�?
Ce n’est pas une question d’âge, 
mais de tempérament. J’ai engagé 
des collaborateurs qui avaient plus 
de 50 ans, notamment un électro-
mécanicien et un responsable du 
contrôle qualité, qui avaient perdu 
leur emploi lors d’une fermeture. Ce 
mélange des générations me semble 
très porteur. Associer la fougue des 
plus jeunes avec la maturité et l’ex-
périence des anciens est un excellent 

compromis dans lequel chacun se re-
trouve aisément.

Une PME recrute-t-elle facilement�?
Il faut bien évidemment se battre, 
mais ce n’est pas impossible. La 
preuve en est par les dizaines de re-
crutements auxquels nous avons 
procédé. Et puis nous ne démarrons 
plus de zéro aujourd’hui. Un bio-
ingénieur souhaitera d’autant plus 
nous rejoindre qu’il pourra travailler 
avec d’autres bio-ingénieurs qui sont 
chez nous depuis plusieurs années. Le 
bouche-à-oreille fonctionne très bien. 

Même le fait d’être situé à Hamoir, 
soit à plus de 30 kilomètres de Liège, 
de Marche ou de Verviers constitue en 
réalité un atout : nos collaborateurs ne 
connaissent pas les bouchons.

Le prix de l’Entreprise de l’année�: 
un atout pour le recrutement�?
Un atout incroyable : les candidatures 
spontanées affl  uent comme jamais ! 
C’est le bon moment puisque nous 
avons de grandes ambitions : nous 
comptons doubler notre chiff re d’af-
faires dans les cinq ans. Mais la vé-
ritable valeur ajoutée de ce prix est 
ailleurs : chaque collaborateur s’est ap-
proprié cette récompense. Ce n’est pas 
le prix de Vincent Crahay ou de Belour-
the, c’est le prix de chacun individuel-
lement. J’avoue que j’ai été surpris par 
cette réaction. En toute franchise, j’en 
ai même été ému. :: Benoît July

ACTIVITÉ 
Belourthe est spécialisée dans 

la conception, la production 
et la commercialisation de 

produits à base de céréales 
destinés à l’alimentation des 

bébés, des femmes enceintes, 
des personnes diabétiques ou 

âgées. L’entreprise, basée à 
Hamoir, exporte ses produits 

dans une cinquantaine de pays.

CHIFFRE D’AFFAIRES 
25 millions�€

EMPLOYÉS 
80

PARTICULARITÉ 
Sauvée de la fermeture en 

2006, Belourthe a été désignée 
Entreprise de l’année en 2014. 
Elle a aussi remporté le Grand 

prix wallon de l’entrepreneuriat, 
catégorie Croissance.

PROFIL

   SPEED DATING�: VINCENT CRAHAY, CEO DE BELOURTHE

DERNIÈRE RECRUTÉE 
SOPHIE DELATTE
« J’ai choisi la polyvalence de la PME »
Un an après avoir intégré l’entreprise, 
Sophie Delatte, 24 ans, vient tout 
juste de signer son CDI chez Belour-

the. En dépit d’autres propositions, 
j’ai délibérément fait le choix de tra-

vailler dans une PME, commente 
cette bio-ingénieure âgée de 
24 ans, diplômée de Gembloux 
Agro-Bio Tech. Je n’étais pas 
trop portée sur une grosse struc-
ture où je risquais d’être trop vite 

spécialisée dans un domaine par-
ticulier. Je recherchais surtout la 

polyvalence propre à la PME�: chez 
Belourthe, je travaille dans la R&D 

sur plusieurs produits, tout en étant 
en contact étroit avec la production, la 
gestion de la qualité, les fournisseurs, 
les clients. J’ai reçu d’emblée beaucoup 
d’autonomie et de responsabilités.

Le choix des études de bio-ingénieur�?
J’ai toujours été très intéressée par les 
nouvelles technologies et la R&D, en 
particulier dans l’agroalimentaire. Ce 
choix s’imposait donc de lui-même�: à 
Gembloux, on a coutume de dire qu’on 
étudie tout ce qui va de la fourche à 
la fourchette, sourit-elle. Quant au 
processus de recrutement, il s’est 
déroulé sans surprise�: Je n’ai pas 
dû passer une batterie de tests pour 
prouver mes compétences, vu que la 
première personne que j’ai rencontrée 
était elle-même diplômée de Gem-
bloux Agro-Bio Tech�! C’est plutôt 
ma personnalité, ma capacité à faire 
preuve de polyvalence et à prendre des 
initiatives qui ont été testées.

:: BJ
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